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ETIENNEMfGNOTDE MoNTiGNt, Trésorier de France,
Commifiaire du Confëii aux départemens des Tailles, des
Ponts &: Chauffées du Commerce & du Pavé de Paris;
de l'Académie des Sciences, An'bcié-Étranger de l'Académie
des Sciences & Bettes-Lettres de Prune, naquit à Paris le

ï Décembre i/ï~ de Jean-François Mignot de Montigni,
Tréforier de France; & de Louife Gaillard.

H avoit annoncé dès i'enrance, un goût marqué pour la

Géométrie & la Mécanique; Souvent il employoit fes recré-

ations à former des figures, il cherchoit à les tracer avec

ï'égutarité & avec juu:efle, avant même d'en connoître le

nom, & de favoir qu'il exilât une Science dont elles fuffent

l'objet. S'étant caffé la jambe à l'âge de dix ans, on le trouva
dans fon lit, occupé à examiner les pièces de fa montre qu'il
avoit démontée avec beaucoup d'adreue; on lui demanda
ce qu'il avoit voufu faire,/<A/o/yo/7 ame, répondit-il,
il vouioit dire le principe de fon mouvement, & c'étoit

beaucoup pour un enfant, de s'être déjà formé de i'ame une
jdée fi nette. Le ïuccès des études qu'il fit au collège de

Louis-le-Grand, fut affez brillant pour inspirer aux Jéfuites
le defir de l'attirer dans une Société ou l'on efUmoit les

talens, du moins comme des in~rumens utiles à ia gloire
de l'Ordre. Ils lui faifbient efpérerdaBs cet Ordre une liberté
entière de fuivre fes goûts, liberté que fa famille, qui vou-
droit fans doute le condamner à prendre un état, ne lui
iaifïëroit pas dans le monde il devoit trouver dans une
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Société religieuse ce repos, cette indépendance des évène-

tnens que i hommele plus modère dans fes defirs le plus
mettre de tes pafiions, a bien de la peine à confërver; il

mettoit ton falut à l'abri de tous les dangers du nècie. Et

quel emploi plus noble pouvoit-il faire de ia vie que de

la confacrer au Dieu qui la iui avoit donnée, & de recon-

noître tous ~esbienfaits en (e dévouant à le Servir. Ces insi-

nuations devoient facilement déduire un jeune homme qui
renonçant au monde pour ie cloître fans connoïtre le

cloître ni le monde, ne pouvoit fentir encore toute l'étendue

du iacrince qu'il vouloit faire &. tout le poids de la chaîne

dont il alloit fë charger.
Le pe:e de M. de Montigni ne voyoit pas les Jén.ntes

du m~me cell que (on fils. A peine s'aperçut-II de fes

tii~pofttions, qu'il ies ~combattitavec toute la force de i'au<

torité &: de la tendreffe paterneiies, mais il trouva de ia

rémLmce. Une correfpondance fecrète que ie jeune homme

entretenoit avec le Père Tournemine, détruilbit ie fruit de

tout ce qu'un père tendre & raisonnable pouvoit égayer fur

ie cœur de tonfils. II fut obligé de l'emmènera ia campagne

pour ie fouffraire à ces infinuations dangereufes; aiors ies

fentimens naturels que fes Maîtres avoient étounés, ren-

trèrent facilement dans un cœur qui étoit fait pour en fuivre,.

pour en chérir les douces impreutons.
Il fentit combien il auroit arHigë~bnpère, en lui enlevant

les confolations de fa vieiiiefïe, & les dernières espérances
de fa vie combien il feroit doux pour tous deux de

s'occuper chacun du bonheur de l'autre il apprit qu'avec
une fortune qui iui permettoit d'être indépendant, il fuivroit

fon goût pour ies Sciences avec plus de liberté dans le-

monde que chez ies JéCjites. Il comprit que Dieu n'exigeoit

pas d'un fils qu'il abandonnât ton père d'un Savant, qu'ii.
Soumît ~es travaux & '(es penfées aux opinions de fon,

Supérieur; d'un Citoyen qu'il fe donnât un maître
étranger;

& qu'enhn on pouvoit cultiver'les Sciences, fervir l'huma-

nité, vivre en honnête homme &: être chrétien lans fe.~ure
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Jointe. Aihn, pour conserver les exprefiïons des Mémoires

que nous avons reçus (le la famille de M. de Montigni
il revint à Paris, /no/ divot, y?/<j plus M//o/y~/?
w~ ~A.

Alors ii ne longea p!us qu'à cultiver (es difpoutions pour
les Sciences il fë lia avec les Savans qui s'étoient itfufh'és

par leurs travaux, & dont l'âge ne s'éioignoit pas trop du

~en tels que M. le Comte de Bun~on alors occupé des

Mathématiques, qu'il abandonna bientôt après pour fe livrer

aux travaux d'un autre genre, par lesquels il a fu fe faire

une fi grande célébrité; & M. Fontaine, que le caractère

original de toutes tes productions avoit placé malgré le

petit nombre de fes Ouvrages, au rang des hommes de

génie. Ces iiaifbns redoublèrent dans M. de Montigni, (on.

goût pour l'étude, & en 1/0 il fut élu par l'Académie,

Adjoint dans la cfaiïe de Mécanique, mais il devoit être

bientôt enlevé à l'Académie & à fes travaux. L'Abbé de

Ventadour, avec lequel il avoit été lié au Cotiége, lui

propofa de l'accompagner dans fon voyage d'Italie, où il

alloit afMer à l'élection du Pape en qualité de Conc!a-

vine du Cardinat de Rohan fon oncle. M. de Montigni

accepta cette propofition il crut que le îpeciacie d'un

Conclave pouvoit intéref~erun Philofophe, qu'il ne perdroit

pas le temps qu'il empioîroit à étudier ies mœurs des

de~cendans dégénérés des Catons & des Antonins, & à

obferver les Chef- d'oeuvres des Arts modernes s'éfevant

fur les ruines des chef-d'oeuvres de l'antiquité. H vit rin~u-

lation de ce Pape Benoît XIV que ~a modération & fa

fageffe ont rendu fi respectable aux Nations même de

l'Europe, auprès desquelles le titre de Souverain Pontife

étoit un préjugé qu'il ne pouvoit vaincre que par Sesvertus

perSbnneUes.
Il parcourut enfuite Naples, la Sicile Venue, la Lom-

bardie, obfërvant les Gouvernemens & les mœurs les

productions des Arts & les Antiquités, les beautés de la

rature &. les phénomènes qu'elle préfente en foule dans ce.
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pays théâtre impofant de tant de révolutions dans fa

Phyuque comme dans l'Hifloire.

La connoiuance de ia Langue italienne, ceHe.des prin-
cipes des Arts dont le goût ne l'abandonna jamais depuis,
des lumières fur l'Histoire Naturelle acquises par fes

propres obfervations & ce qui vaut mieux, peut-être, le

développement de toutes fes Vacuités, cette inuruction de
détait fi utile, & qu'avec de l'activité & de i'efprit on ne

manque jamais d'acquérir, en voyant même rapidement
beaucoup d'objets tel fut le fruit de ce voyage.

Ce fut à fon retour en i que M. de M.ont!gnl
donna le feui Mémoire de Mathématiques qu'il ait imprimé.
Ce Mémoire a pour objet de déterminer le mouvement

d'une verge inflexible, chargée d'un nombre quelconque de

mafles animées de vïtene ainu quelconques. La verge eu:

fuppofée ne pouvoir que tourner autour d'un centre fixe,
& gliffer le long de ce même centre, ou ce qui revient au

même elle eit auujettie à ce qu'un de tes points appartienne
continuellement à un point fixe.' Ce problème fut réfbiu

par M. de Montigni, avec beaucoup d'élégance & de fim-

piicité, par une méthode qui lui appartenoit. M. d'Alembert

n'avoit point encore donné ce principe général de la Méca-

nique, à l'aide duquel on peut résoudre tous ces problèmes;
celui de ia confervation des forces vives qu'on employoit
.alors, ne (umt point feui, & il falloit en imaginer un fécond

pour chaque question qu'on (ë propofoit.
M. de Montigni avoit fuccédé à fon père dans fa charge

de Tréfbrier de France, il s'étoit prêté fans répugnance à

cet arrangement'de ramiile, qui loin de contrarier ton goût

pour les Sciences, lui offroit dans plufieurs des fonctions de

cette place, un moyen de confacrer (es lumières à l'utilité

publique. M. Trudaine Je père étoit lié avec lui depuis (a

jeunefle, ce Magistrat éclairé fentit bientôt combien, pour
le fuccès de (es vues patriotiques, il pouvoit trouver de

reffouircesdans un Savant, qui, Membre d'une Cour fouve-

raine, joignoit, à des connoi~ances très-étendues dans toutes
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les branches de la Phynque, l'étude des loix & celle des

principes de t'adminiuration.

Toutes les fois que le Gouvernement s'occupe de la

culture, de i'indufrrie, des manufactures, du commerce, des

travaux publics, des moyens d'établir des communications,
des effets que la forme ou la répartition des impôts peut

produire, des ioix qui règlent ces limites au-delà desquelles
l'exercice de la propriété peut devenir contraire à la confer-

vation ou aux droits des autres hommes, ce n'en: que dans

les Sciences phyfiques qu'il peut trouver la bafe de tes opéra-
tions. Mais un Savant qui ne connoîtroit que les principes
de ces Sciences, & même leur apptication aux Arts, ne

donneroitài'Adminiftration que des lumières incomplètes, il

pourroit montrer où eu: le mat, mais non indiquer les

moyens de le réparer; il fauroit à quel but on doit tendre,
mais if ignoreroit par quelle route on peut eïpérer de

l'atteindre, & deux hommes qui ne voient que la moitié

d'un objet, ne peuvent, quelques lumières, quelques taiens

qu'Us aient, équivaloir à un feul homme capable de i'em--

brafîer tout entier.

Le caractère de M. de Montigni-, le rendoit propre aux

travaux dont M. Trudaine vouloit le charger; il avoit à ia

fois de la modération & de ia fermeté; fesopinions n'étoient

point exagérées, il aimoit naturellement à agir avec fagene
& avec mefure, mais il favoit vouloir le bien avec cons-

tance, & rémter au mal aveccourage; doux, calme, indulgent
même ii ne fembloit -fortir de fon caractère que lorique
i'utifité publique i'exigeoit, & que le Tpedacie de i'injuu:ice
ou de l'oppremon excitoit fon zèle.

Une circonfiance nnguuère ie mit à portée de rendre

aux Manufactures de grands Services.

Un jeune Anglois ( M. Holker ) qui avoit des connoi(L

fances très-étendues fur ia fabrique des étoffes de toute

eipèce, ayant embrafïé le parti du Prétendant, avoit été pris
à ia bataille de Culloden, avec un de (es amis. Ii s'attendoit

à périr du dernier Supplice, traitement qu'une. politique
mal-
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mal-adroite & cruelle pouvoit confeiiter mais qui devoit

paroîtrc barbare aux yeux de fa justice. En effet, la loi qui
exciuoit les Stuards du Trône, n'étoit (par la forme que i'efprit
de parti lui avoit fait donner) qu'une loi d'intoicrance
& par conféquent une loi ir'jutte pour quiconque ne

partageoit pas les préjuges perfécuteurs des É~ti~esréfbrmces.

Cependant M. Holker, enferme avec M. March fon ami,

trouva ie moyen de percer ie mur de leur prifon. M. March

descendit ie premier, mais le pa(ïage étoit trop étroit pour
ton ami, & il rentra dans la prifbn pour préparer de nouveau

leur évafion commune, aimant mieux s'expofer à ia mort

& à une mort ignominieuse, du moins par ton appareit,

que de (efauver feui. Arrivés en France, tous deux entrèrent

au fervice, mais M. Holker vit bientôt que fi ie zèle pour
fon Prince, avoit fait de lui un foldat, la Nature i'avoit

formé pour d'autres occupations; il fit propofer à M. Tru-

daine de l'employer à établir en France quelques branches

d'indufh'ie que l'Angleterre poffédoit feuie, à en perfec-
tionner d'autres où la France avoit une infériorité qui
l'exciuoit de la concurrence. C'étoit fe venger de la Patrie

qui l'avoit profcrit, en fervant celle qui t'avoit adopte, ou

plutôt en fërvant l'humanité entière, car tout fecret dans les

arts, arraché à ia politique faune & mercantite d'un pays,
eftdans la réalité un fervice rendu à toute l'efpèce humaine.

M. Holker ne favoit pas le françois, & M. Trudaine

ignoroit la Langue angtoife, il chargea M. de Montigni
d'examiner des projets dont il preuentoit toute l'utilité &

toute l'importance. Nous n'entrerons point ici dans le détail

de tous les travaux que M. de Montigni fut obligé de

faire & pour s'in~ruire des vues de M. Holker & pour
en fuivre l'exécution lorfqu'elles furent adoptées. Nous nous

bornerons à dire qu'on doit à leurs travaux réunis, nos

manufactures de drap &: de velours de coton i'ufage des

cylindres pour caiendrer les étpnes, une meilleure méthode

de leur donner l'apprêt auquel elles doivent leur lufire ia

perfection actuetie de nos quincailleries & de nos fabriques

/?. 77<$' P
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de gaze, enfin l'établiflëment des machines à carder & à

filer les cotons & les laines, machines utiles pour l'écono-

mie du travail & de la dépenfe, comme pour les progrès
des manufactures qui approchent d'autant plus de la perfec-

tion qu'elles lainent moins à faire à la main des hommes.

Cependant ce dernier établinement avoit des préjugés à

vaincre, on croyoit ces machines nuifibles, précifément par
le même principe qui les rend fi utiles, parce qu'elles font

plus de travail avec moins de bras. II eft vrai que ce prin-

cipe, qu'une fauffe humanité oppofoit à l'introduction de

ces machines auroit dû auffi faire rejeter la charrue, les

voitures de tranifport, les canaux, les moulins, l'imprimerie,

prefque tous les Arts; d'ailleurs il n'eft point difficile de

fentir que toute épargne dans la main-d'œuvre, loin de

diminuer les moyens de travail pour le peuple, tend au

contraire à multiplier ces moyens même, en augmentant

pour tous les hommes, la mane des objets de confommation,

& par conléquent celle de leurs jouiuances & de leurs

richenes. Enfin, dès qu'une Nation a une fois adopté des

machines de ce genre, les autres n'ont plus la liberté du

choix, il faut qu'elles l'imitent, fous peine d'être condamnées

dans tous les marchés de l'Europe, à une infériorité ruineufe

& humiliante.

Peu après, M. de Montigni s'occupa de perfectionner les

teintures en ni & en coton, de rétablir les manufactures de

Beauvais & d'Aubuubn, qui étoient tombées dans la langueur;
& d'établir dans cette dernière ville, une fabrique de tapis-

de-pied, fupérieurs, non pour la durée ou la fblidité des

couleurs, mais pour l'agrément & le bon goût du deffin,
aux tapis de Perfe & de Turquie.

En 1760, il fut chargé d'un travail d'un autre genre: on

avoit répandu en Franche-comté, que le fel de Montmorot

gâtoit les fromages, objet d'une grande importance pour cette

province, & qu'il empoifonnoit les beftiaux; les fources de

Montmorot, charioient, difoit-on, de l'arfenic & de l'orpi-

ment ces bruits s'étoient accrédités parmi le peuple, & il ne
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faut pas s'en étonner; il s'aginbit d'une denrée nécenaire, que
la loi force d'acheter d'une feule Compagnie. Tout bruit

populaire qui fuppofe dans une denrée de cette efpèce, des

quatités dangereuses, favorise ta haine du peuple & fim-

poutbUité d'en acheter d'une autre main, rend cette rumeur

enrayante, double raifon pour qu'elle foit avidement adoptée.
Les propriétaires de Franche-comté, forcés de vendre leurs

bois a bas prix, pour l'exploitation des fatines, ou.parta-

geoient la crédulité populaire, ou du moins Cegardoient bien

de la détruire: M. de Montigni fut envoyé pour examiner

jusqu'à quei point ces plaintes pouvoient être fondées. Il ne

iunitoit pas, pour bien remplir cette commimon, d'avoir des

connoinances chimiques, il fanoit, dans ces conjonctures
délicates, où la dénance du peuple fe porte fur celui même

qu'on envoie pour le raffurer, dinjper cette dénance par une

conduite fimple & réservée, proportionner tes épreuves & fes

expériences aux lumières de ceux qu'on avoit à convaincre, ne

point traiter avec mépris ou avec légèreté des opinions deve-

nues générales, n'y point attacher une importance qui auroit

pu ies accréditer, examinerfi ces feis, même fans avoir des

qualités nuinbies, étoient d'un ufage moins avantageux que
les autres; & remédier enfin aux défauts qui pourroient
exiger dans leur fabrique, car il étoit afiez. vraifemblable

qu'ii y avoit une caufe réelle à ces plaintes exagérées.
M. de Montigni a rendu compte de fbn travail dans les

Mémoires de l'Académie de 1/68, il y montre que les

fources de Montmort ne contiennent aucune autre (ubuance

que celles qui fe trouvent dans toutes les fources voifiiies,

qu'aucune n'en renferme de malfaisantes, que l'amertume &

la cauflicité dont on fe plaignoit, venoient des vices de la

préparation; que des pains de fel marin mêlé deJfel d'epfum,

pétris avec des eaux graffes qui renfermoient & des fèls

marins à bafe terreufe, & des matières (ufceptibles de putré-

faction, denechés enfin fans précaution, de manière à per-
mettre là formation de quelques parties de foie de fbune,

puihoient ie dégoût du peuple, s'ils ne jufiinoient pas fes

P ij
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alarmes. M. de Montigni propofa des moyens fimples &

peu difpendieux, de corriger ces défauts, & ces moyens ont

été adoptes; on devoit s'attendre à ce réfultat: dans les

manufactures libres l'intérêt du Commerçant fumt pour

qu'il veille à la perfection de fes denrées, & cet intérêt eu:

le meilleur & le plus fur de tous les inspecteurs; mais iorf-

qu'une denrée néce~aire eft fbumife à un privilège exclutif,

ceux qui exercent ce privilège, ne peuvent avoir d'autre

barrière que ce intiment naturel qui triomphe de l'intérêt

même, & qui nous empêche de faire tout le mal qui eft en

notre pouvoir. Heureu\ le peuple lorsqu'il trouve, dans ces

triées circonuances, parmi les hommes éclairés, un défendeur

intégre & courageux, qui fiche à la fois & faire entendre la

voix de la juu.ice, & ménager des intérêts qu'on croit liés

à ceux du Gouvernement!

Après avoir déiabufé les Habitans de la Franche -comté J

il faiioit encore détromper les Suines que les mêmes bruits

dégoûtoient de nos fels, M. de Montigni s'en chargea en

expofant le vrai avec umpiicité, en inspirant la connance

par fa franchife comme par fes lumières, il réurnt fans peine

auprès d'un Peuple qui refpecté depuis long-temps en

Europe, par fa candeur, a mérité de l'être dans ce nècie,

par les hommes de génie qu'il a produits, & par le prix

qu'il attache aux connoiffances.

Pendant ce voyage M. de Montigni vit à Ferney M. de

Voltaire, ,dont la ioeur avoit époufë fon oncle paternel. On.

fait que pendant fa longue carrière il n'avoit point exin:é

en Europe un malheur public fur lequel M. de Voltaire

n'eût répandu des larmes qu'il n'eût euayé de réparer,

que du moins il n'eût dénoncé à cette petite portion de

l'humanité qui fait fa principale occupation du bien général
de .tes femblables, & dont il avoit mérité d'être en quelque
forte l'Orateur & ie Chef; mais les malheurs des Peuples
voifins de fes terres, étoient un tourment pour fon cœur, en

qui cet amour de l'humanité étoit devenu, par une longue
habitude, une véritable panion.
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Il propofa donc à M. de Montigni de fe joindre à lui pour

procurer au petit pays de Gex, (éparé de ia France par des

montagnes, la liberté de rucheter, avec un impôt facile à

lever, des droits que ta poution & fa pauvreté, lui rendoient

infupportables par les frais qu'exigeoit en pure perte l'exer-

cice de ces droits. M. de Montigni étoit digne de féconder
de telles vues pendant treize ans entiers, ni lui, ni M. de

Voltaire ne celsèrent de s'en occuper, & le pays de Gex

obtint enfin fous le miniftère de M. Turgot, cette grâce

qui répandit la ferénité & le bonheur fur les dernières

années d'un Grand-homme.

En 17 M. de Montigni s'occupa d'un travail encore

relatif aux conteflations & aux plaintes, fuites trop nëceuaires
de tout impôt fur les confommations. M s'agin~it des droits

fur l'efprit-de-vin, &. de la manière d'avoir égard dans les

droits d'entrées aux dinérens degrés de force de cette liqueur.
Les Commerçans & les Fermiers généraux s'en étoient rap-

portés à fa décinon & fi cette confiance des Négocians
faifoit honneur à M. de Montigni, celle des Fermiers

généraux ne leur en faifbit pas moins à eux-mêmes. Il

propofa de fe fervir d'un aréomètre fort fimple d'une

exactitude fufîifante, & gradue d'après des mélanges artifi-

ciels d'eau & d'efprit-de-vin faits dans dinérentes proportions.
Il eft de l'intérêt public de mettre dans la perception des

droits de ce genre, une précifion phyfique, même minutieufe,
& d'employer une méthode aûez fimple pour. être faifie par
ceux qui doivent les payer c'en: la feule digue que l'on

puiue oppofer à l'arbitraire qui fait brifer ou éluder toutes

les autres.

Tels ont été les principaux objets qui ont rempli la vie

de M. de Montigni il avoit été nommé Commiffaire du

Confeil pour le département du Commerce: cette, placecréée

en 1733, pour M. Dufay de cette Académie, a pour

objet d'attacher à l'Admininration un Savant qui, inftruit

de la partie fcientinque des Arts, & de la partie des Sciences

qui s'applique immédiatement à l'utilité publique, puine
éclairer les Adminiftrateurs auxquets'ies foncUons importantes
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dont ils ont été chargés dès leur jeuneue, ue permettent pas

toujours d'acquérir ces connoinances qu'autrefois même ils

ont trop paru regarder comme inutiles. Souvent les quef*
tiens qu'il faut résoudre, font trop peu importantes, ne font

pas fuiceptibles d'une déciuon anëz précife, n'appartiennent

pas anez directement aux Sciences, &: font mêiées à trop
de conndérations étrangères pour que i'avis d'un corps
de Savans puine les décider; quelquefois même, dans les

affaires plus importantes il faut avoir des connoinances

étendues pour déterminer quelle eft précifément la quefiion
fur laquelle on doit confuiter une Compagnie Savante, pour

juger fi cette quefiion mérite ton examen, fi elle n'eft pas

déjà décidée, ou par cette Compagnie même ou par
l'accord de tous les hommes éclairés. Celui, qui exerce cette

place de Commiflàire du Confeii, eft en quelque ïbrie

un intermédiaire entre les Savans & les Adminifh'ateurs; il

doit parier également le langage des Loix & celui des

Sciences. La conduite de M. de Montigni a prouvé qu'il
avoit fu remplir cette fonction importante & fouvent déli-

cate, avec autant d'intégrité que de lumières, avec autant

de prudence que de courage.
S'ii a donné peu de Mémoires à l'Académie, les occupa-

tions dont il a été chargé doivent être fon excufe. Ceux

qui contribuent parleurs découvertes aux progrès des Sciences

& ceux qui les font respecter en les rendant utiles, ont

également droit à t'eHime des hommes, & doivent nous être

également chers.

En rendant compte au public des travaux des Confrères

que nous regrettons, ii doit nous être permis de lui expofer
les motifs pius particuliers de nos regrets. M. de Montigni
étoit cher à ia Compagnie par le zèle avec lequel il s'acquittoit
de toutes les commhiions dont elle le chargeoit, par l'exac-

titude & la précifion avec lesquelles it lui rendoit compte de

ces commifTions. Dans toutes les affaires dans toutes ies

difcunjons intérieures qui pouvoient la partager, ies avis de

M. de Montigni étoient toujours inspirés par ia modération

& ia ~ageue, foutenus avec tranquillité, mais avec force t
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& dictés par une raifbn iumineufë appuyée de {expérience

que l'habitude des affaires lui avoit donnée comme il étoit
utile au Gouvernement par fes lumières dans les Sciences,
H i'étoit à l'Académie par celles qu'il avoit acquîtes dans ia

.Magistrature & dans i'Adminiftration.

M. de Montigni avoit toujours eu pour amis ceux de
fes Conn'ères qui, par leurs travaux & leurs découvertes,J
avoient obtenu une plus grande célébrité il jouhTbit de
leurs fuccès& prenoit part à leur gloire. Lorfque l'Académie,
voulant honorer le génie d'un de fes Membres moins
ancien que lui, donna ie titre de Penfionnaire Surnuméraire
à M. d'Alembert M. de Montigni s'empreffa d'applaudir
au voeu de ia Compagnie, & d'appuyer de fbn confentement

cette préférence accordée à fon ami fur lui-même. II admet-

toit à partager cette amitié fi précieufe ceux même qui ne

pouvoient ia mériter que par leur zèie & leurs efforts, &
c'eft à ce titre qu'il m'a été permis d'être placé dans une

iin:e fi honorable.

M. de Montigni. pen~bit & fa conduite fut toujours
conforme à ce principe, que des hommes qui n'ont qu'un
même objet, la connoiuance de la vérité qu'un même but,
l'utilité de leurs fembiables, doivent pour leur intérêt, comme

pour ie bien de ieur caufe, être unis entr'eux, & (e con-

tenter chacun de la portion de taient que ia Nature iui a

donnée, & du bien qu'elle t'a rendu capable de faire; ainfi

l'on voit ces aftres dinérens en éclat & en grandeur, nuis

également nécenaires à l'ordre du monde unis entr'eux

par une force commune, cuivre en paix leur marche éter-

nelle, tandis que ces météores pauagers, fruits impurs des

exhalaisons de la Terre, fë poursuivent fe combattent &

difparoiffent ensemble.

M. de Montigni vivoit beaucoup dans le monde, if y
favoit tempérer ia gravité naturelle par de la douceur & de

la gaieté, poli fans affeétation, confervant toujours une forte

de dignité qui repouffoit la famiiiarité, mais infpiroit les

égards, & ne nuifoit point à i'amitié, il rendoit les Sciences
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refp&~abies par le ton qu'H avoit dans la fbcicté, comme

par fa conduite,dans les fondions de tes places.

H ne s'étoit point marié, & ce lien n'avoit pas été néceP-

faire à fon bonheur affez heureux pour conferver fa mère

très-long-temps, & pour lui rendre des foins dans une

longue vieilleHe il aimoit, avec l'affection d'un père, fes

deux nièces, M.~ la comteiïe de Meiiet & M.~ la comteffe

de Sabran il avoit trouvé en cites, une tendrene égale à

la tienne, & tout ce qui pouvoit répandre des charmes fur

fa vie, l'union des grâces & de la lenubilité de leur fexe,
avec un caractère lotide & une railbn éclairée.

Sa faute qu'il avoit toujours ménagée,, s'altéra l'hiver

dernier il fentit par cet inftinct que la Nature nous a

donné, que fa fin étoit prochaine mais ne voulant pas

affliger les perfonnes qui lui étaient chères, il cachait avec

foin ce fentiment, les entretenoit d'efpérances qu'il n'avoit

plus, &.partoit tranquillement de fa convalefcence au moment

même où il fentoit que la mort alloit terminer une exigence

devenue pénible; il jouiffoit au milieu de fes maux, des foins

de fes amis & des agrémens de leur Ibciété. Voilà encore

~t' ~o/ journée de ~< yo< mes amis,

dit-jl un jour à M, h cpmte~e de Mollet lorfqu'elle le

qujttoit ~y~ bien w< lui dit-il encore le. jour de Ht

mort &. le reprenant bientôt <r~/?la J~~ </Mtemps
ajouta-t-il yo~ m~ quelques heures

après, il dit adieu à fes nièces, & les pria de le quitter.
Elles innitèrent pour refter auprès de lui; //o/<, leur dit-il,

?/ f/? temps ~o/ tout le wo~ <T~yc c<. it expira
quelques inftans après, le 6 Mai 1782.

Telle eft la fin d'un homme de bien & d'un Sage qui,
ne lajflant après lui, ni des malheureux qu'il ait fàits, ni
des infortunés auxquels fon exigence foit nécenaire, termine
fa vie fans inquiétudes comme fans remords.

Son testament porte le caractère de fes autres aélions, il

ïaiuoit fa fortune telle qu'il l'avoit reçue; fes affaires étoient

dans
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dans cet ordre, fi précieux aux hommes d'une probité fcru-

puleufe, ils favent que c'eft le feu! moyen fur de ne pas
s'expofer au malheur & au. crime de manquer à leurs enga-
gemens, crime d'autant: plus honteux qu'il refie.prefque
toujours impuni-, & qu'il efl: fouvent trdp facile à ceux qui
le commettent, de fe fbuftraire aux loix ou même de les

furprendre en leur faveur. Un .partage égal de fes biens
entre fes nièces, en lainmit à chacune ce qui lui a paru le

plus utile à fa fituation, le plus conforme à fes goûts, des

legs à fes dome~iques, quelques préfens à fes Confrères &

à les amis, la fondation d'un Prix fur une queftion de

Chimie, immédiatement applicable à la pratique des. Arts;

( car il vouloit être encore utile aux Sciences & au Public

après fa mort, comme il i'avoit été.pendant fa vie, & l'être

de la même manière, en répandant fur les Arts les lumières

nouvelles dont les Sciences s'enrichifïcnt ) telles font fes

difpbfitions il a cru devoir parler dans ce Te~ament de

fes occupations, & il en parie avec fimplicité s'excufant

d'avoir peu fait pour les Sciences, par l'utilité des travaux

dontitavoit été chargé par le Gouvernement, s'apptaudiHant
de n'avoir pas entraîné i'Adminiftration dans des dépenfes
inutiles, & n'ambitionnant d'autre gloire que celle d'avoir

rempli fes devoirs d'homme & d'Académicien, & d'avoir

été caufe d'un peu de bien, fans avoir fait jamais de mal à

perfonne.
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